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Je dédie celui-ci à Daven et Wendi, les amis qui ont fini par m’enseigner l’art subtil du flirt. Merci pour l’inspiration.

 

Et aussi à Jonathon, parce qu’il était à mes côtés quand l’inspiration a frappé. Il m’a appris que pour être heureuse avec quelqu’un, j’ai besoin qu’il soit d’abord mon ami. 

Sans ça, il ne peut rien y avoir d’autre.

 

« Chaque ami représente un monde en nous, un monde probablement inexistant jusqu’à son arrivée, et ce n’est que par cette rencontre que naît en nous un monde nouveau. »

Anaïs Nin



 

« Nul ne peut en avoir s’il n’est pas capable d’aimer sincèrement les autres, ou du moins, d’aimer sincèrement le moment de la rencontre et la conversation qui suit. Le charme est toujours sincère : il peut être superficiel, mais jamais faux. »

 

P.D. James



INTRODUCTION

D’où me viennent mes idées ? Comment puis-je être certaine qu’elles suffiront à fournir matière à tout un roman ? De quelle façon est-ce que je travaille ?

On me pose ces questions si souvent que lorsque je me suis attelée à l’écriture de ce tome, j’ai décidé de faire attention à tout le processus, depuis l’idée de départ jusqu’au produit fini. Après le livre même, vous trouverez donc le récit de l’événement réel qui me l’a inspiré.

Si vous le lisez avant le roman, vous vous gâcherez la surprise. Alors, ne trichez pas, d’accord ? Considérez cette introduction comme une mise en garde. Vous avez été prévenus.

Maintenant, tournez la page et profitez bien de ce moment privilégié avec Anita Blake.



CHAPITRE PREMIER

— Mademoiselle Blake, j’aimerais que vous releviez ma femme d’entre les morts, m’annonça Tony Bennington d’une voix raccord avec son costard de luxe et la Rolex qui étincelait à son poignet droit.

Ce qui signifiait sans doute qu’il était gaucher. Non que ça ait beaucoup d’importance dans son cas précis, mais quand on essaie régulièrement de vous éliminer, vous finissez par prêter attention à ce genre de détail.

— Toutes mes condoléances, répondis-je mécaniquement.

Car en vérité, Tony Bennington ne semblait guère affligé. Il avait l’air stoïque, presque froid, de sorte que, même s’il restait séduisant avec ses cheveux gris dans le genre « j’ai plus de cinquante piges mais je continue à m’entretenir », son absence d’émotion apparente lui ôtait tout charme. Cette impavidité était peut-être sa façon de contrôler son chagrin, mais son regard gris planté dans le mien ne cillait pas, et il n’exprimait rien non plus. Ou bien ce type avait des nerfs d’acier, ou bien il n’était pas le moins du monde affecté par la mort de son épouse. Cet entretien s’annonçait intéressant.

— Et pourquoi voulez-vous que je relève votre femme d’entre les morts, monsieur Bennington ?

— Avec les tarifs que vous pratiquez, cela a-t-il la moindre importance ? rétorqua-t-il.

Je clignai lentement des yeux et croisai les jambes, lissant ma jupe sur mes cuisses d’un geste aussi automatique que mes condoléances l’avaient été. J’esquissai un sourire qui ne monta pas jusqu’à mes yeux.

— Ça en a pour moi.

Alors, une émotion passa dans les yeux de Tony Bennington. Mais ce fut à peine si la colère qui assombrissait ses prunelles grises fit frémir sa voix quand il répliqua :

— C’est personnel, et vous n’avez pas besoin de le savoir pour la relever en tant que zombie.

Ce qui me fit plutôt pencher pour l’hypothèse des nerfs d’acier.

— C’est mon boulot, monsieur Bennington, pas le vôtre. Vous ignorez ce que j’ai besoin de savoir ou non pour relever un zombie.

— J’ai fait des recherches, mademoiselle Blake. Ma femme n’a pas été assassinée, donc, elle ne deviendra pas un monstre vengeur et cannibale. Elle n’était ni médium ni sorcière, et n’avait jamais eu de contact avec une autre religion susceptible de faire d’elle un zombie plus puissant que la moyenne. Rien dans ses antécédents ne fait d’elle une mauvaise candidate pour votre cérémonie.

Je haussai un sourcil.

— Vous avez vraiment fait des recherches. Je suis impressionnée.

Tony Bennington opina et lissa les revers de sa veste de ses mains manucurées.

— Donc, vous acceptez ?

Je secouai la tête.

— Pas sans connaître vos raisons.

Il fronça les sourcils, et un nouvel éclair de colère passa dans ses yeux.

— Quel genre de raisons attendez-vous ?

— Des raisons valables pour déranger une morte.

— Je suis prêt à payer vos honoraires exorbitants, mademoiselle Blake. Je pensais que ce serait une motivation suffisante.

— L’argent n’est pas tout, monsieur Bennington. Pourquoi voulez-vous relever votre femme d’entre les morts ? Qu’espérez-vous y gagner ?

— Y gagner ? Je ne comprends pas.

— Moi non plus. Mais vous vous obstinez à ne pas répondre à ma question initiale ; j’ai pensé que si je la reformulais, ça nous aiderait peut-être.

— Je ne souhaite répondre à aucune de vos questions.

— Dans ce cas, je ne relèverai pas votre femme. Cette société emploie d’autres réanimateurs qui pratiquent des tarifs bien inférieurs aux miens, et qui seront heureux de prendre votre chèque.

— Tout le monde dit que vous êtes la meilleure.

Je haussai les épaules. Je ne sais jamais quoi répondre à ce genre de chose. Le mieux, en général, c’est de garder le silence.

— On raconte que vous êtes une véritable nécromancienne, et que vous détenez un pouvoir sur tous les types de morts-vivants.

Je demeurai impassible, un petit jeu auquel je me suis considérablement améliorée au fil des ans. Tony Bennington avait raison, mais je ne pensais pas que c’était de notoriété publique.

— Vil flatteur.

— Vous avez à votre actif plus d’exécutions que n’importe quel autre marshal de la branche surnaturelle – des vampires renégats, pour la plupart, mais aussi des métamorphes.

Nouveau haussement d’épaules.

— En effet ; c’est marqué dans la partie de mon dossier accessible au public. Mais ça n’a aucune incidence sur ce que vous attendez de moi.

— Je suppose que ça a aussi peu de rapport avec ma requête que votre réputation de Casanova femelle.

— Ma vie amoureuse et ma capacité à relever les morts sont deux choses tout à fait indépendantes.

— Si vous pouvez vraiment contrôler toutes sortes de morts-vivants, ça explique comment vous parvenez à exécuter des vampires et à sortir quand même avec eux.

À cause de mes pouvoirs, Jean-Claude – un des vampires en question – ne sait jamais trop qui porte la culotte dans notre couple. Mais de la même façon que, à cause de ses pouvoirs, je ne sais jamais trop si c’était mon idée de sortir avec lui ou s’il m’a influencée pour que je le fasse. Ce qui crée une sorte d’équilibre métaphysique entre nous.

— Les journaux ont parlé de Jean-Claude et moi récemment. Vous n’avez pas eu à chercher bien loin sur ce coup-là.

— Il me semble qu’un des articles vous qualifiait de « couple le plus sexy de St. Louis ».

Je tentai de ne pas me tortiller d’embarras.

— Jean-Claude est tellement beau qu’il rendrait n’importe qui sexy par association.

— Tant de modestie ne sied pas à une femme.

Je me rembrunis.

— Désolée, mais j’ignore ce que ça signifie.

Tony Bennington me scruta avant de répondre :

— Vous l’ignorez réellement, pas vrai ?

— C’est ce que je viens de vous dire. (J’avais l’impression d’avoir loupé quelque chose, et ça ne me plaisait pas.) Je suis désolée pour votre femme, mais si vous voulez me convaincre, il va falloir vous y prendre mieux que ça.

— J’ai besoin de savoir si votre réputation est fondée ou si ce ne sont que des rumeurs, comme beaucoup d’autres histoires qui circulent à votre sujet.

— Je mérite ma réputation. Mais si vous avez bien fait vos recherches, vous devez également savoir que je ne relève pas de zombies pour m’amuser, ni pour faire plaisir à des gens en mal de sensations fortes, ni même pour des proches affligés, à moins qu’ils aient un plan.

— Quel genre de plan ?

— À vous de me le dire. Pourquoi-voulez-vous-que-je-relève-votre-femme-en-tant-que-zombie ? scandai-je.

— J’ai compris la question, mademoiselle Blake. Pas besoin de la répéter comme si j’étais dur d’oreille.

— Dans ce cas, répondez-moi, ou cette entrevue est terminée.

Tony Bennington me foudroya du regard, la colère faisant virer ses prunelles au gris orageux. Ses poings s’agrippèrent aux accoudoirs du fauteuil, et je vis frémir un muscle de sa mâchoire comme il serrait les dents dans sa frustration. Ouais, des nerfs d’acier, définitivement.

Je me levai, lissant ma jupe à l’arrière par habitude. Je m’étais montrée polie parce que je savais ce qu’il avait payé pour le seul privilège de s’entretenir avec moi, et puisque je refusais de travailler pour lui, je voulais au moins lui donner l’impression qu’il avait obtenu quelque chose en échange de son argent. Mais là, j’en avais assez.

— J’ai besoin de vous parce qu’il ne reste pas grand-chose de sa dépouille. La plupart des réanimateurs ont besoin d’un corps presque intact pour faire le boulot. Ce n’est pas le cas de celui de ma femme.

Tony Bennington avait parlé sans me regarder. Il essayait de me cacher le frémissement de sa bouche, la tension au coin de ses yeux – les signes de sa douleur.

Je me rassis et demandai d’une voix plus douce :

— Comment est-elle morte ?

— Dans une explosion. Provoquée par une fuite de gaz dans notre résidence secondaire. Elle s’y était rendue avant moi ; je devais la rejoindre le lendemain, mais cette nuit-là…

Mon client serra les poings plus fort ; sa peau se marbra, et le muscle de sa mâchoire saillit comme s’il tentait de mordre dans quelque chose de dur et d’amer.

— J’aimais ma femme, mademoiselle Blake, dit-il comme si ces mots allaient l’étrangler.

Il releva vers moi ses yeux gris qui brillaient. Il retenait ses larmes comme il retenait ses émotions – avec une poigne de fer.

— Je vous crois, et je compatis sincèrement, mais j’ai besoin de savoir ce que vous pensez obtenir en la relevant de cette façon. Elle deviendra un zombie. Mes zombies ont toujours l’air très humains, monsieur Bennington, mais ils ne le sont pas. N’allez pas vous imaginer que vous pourrez la garder auprès de vous après la cérémonie, parce que ce n’est pas le cas.

— Pourquoi ?

Gentiment, je lui expliquai la vérité.

— Parce qu’elle finira par se mettre à pourrir, et que ce n’est pas la dernière image que vous voulez garder de votre femme.

— J’ai entendu dire que vos zombies ne se rendent même pas compte qu’ils sont morts.

— Pas au début, concédai-je. Mais la magie finit par se dissiper, et… ce n’est pas beau à voir.

— Je vous en prie. Personne d’autre que vous ne peut le faire.

— Si je pouvais vraiment vous la rendre, je le ferais peut-être. Je ne débattrai pas avec vous des implications philosophiques et religieuses de la chose, mais la vérité, c’est que malgré tous mes pouvoirs, je ne peux pas faire ce que vous désirez. Je relève des zombies, monsieur Bennington, et ce n’est pas la même chose que ressusciter les morts. Je suis douée, peut-être la meilleure dans ma branche, mais je ne suis pas douée à ce point. Personne ne l’est.

Une larme coula sur chacune des joues de mon client, et parce que moi aussi je déteste pleurer en public, je devinai qu’elles étaient brûlantes, et qu’il avait mal à la gorge à force de tenter de les retenir.

— Je ne supplie jamais, mademoiselle Blake. Jamais. Mais je suis prêt à supplier cette fois. Je doublerai vos honoraires. Je ferai tout ce que vous voudrez pour que vous accédiez à ma requête.

Qu’il soit prêt à doubler mes honoraires signifiait qu’il était aussi riche qu’il en avait l’air. Des tas de gens qui portent un costard de luxe et une Rolex ont tout leur fric sur eux. Pourtant, je me levai de nouveau.

— Je suis navrée, mais je n’ai pas le pouvoir de faire ce que vous me demandez. Personne au monde ne peut ramener votre femme d’entre les morts de la façon que vous le désirez.

— Donc, il est trop tard pour la changer en vampire ?

— Premièrement, il aurait fallu qu’elle soit mordue avant son décès pour avoir une chance de devenir une vampire. Deuxièmement, vous avez dit qu’elle était morte dans une explosion.

Tony Bennington acquiesça sans prêter attention à ses larmes – même si sa douleur se lisait dans ses yeux et dans la ligne contractée de sa mâchoire.

— Le feu est l’une des rares choses qui détruisent tout, y compris les agents surnaturels.

— L’une des raisons pour lesquelles je suis ici, mademoiselle Blake, c’est que la plupart des réanimateurs ont du mal à relever les morts quand il ne reste que des morceaux de corps brûlés. Je pensais que c’était à cause du… manque de matière, mais se pourrait-il que ce soit la faute du feu même ?

C’était une bonne question, une question intelligente, à laquelle je n’avais malheureusement pas de bonne réponse à lui donner.

— En toute franchise, je n’en suis pas sûre. Je sais que la plupart de mes collègues ont besoin d’un corps quasiment intact pour relever un mort, mais je ne crois pas avoir jamais lu quelque part que le feu en tant que cause du décès pouvait faire obstacle au processus. (Je contournai le bureau pour lui tendre la main.) Je suis désolée de ne pas pouvoir vous aider, monsieur Bennington. Mais faites-moi confiance : ce que je suis capable de faire ne vous conviendrait pas.

Au lieu de se lever, il me dévisagea sans bouger de son fauteuil.

— Vous êtes la petite amie du Maître de St. Louis. N’est-il pas assez puissant pour surmonter tous ces obstacles et la faire revenir en tant que vampire ?

Je suis bien plus que la petite amie de Jean-Claude. Je suis sa servante humaine, mais nous nous efforçons de le cacher à la presse. Les flics avec lesquels je collabore en tant que marshal fédéral se méfient déjà de moi parce que je couche avec un vampire ; s’ils étaient au courant pour le lien mystique qui nous unit, ça leur plairait encore moins.

Je laissai retomber mon bras et tentai d’expliquer :

— Je suis vraiment navrée, mais en la matière, le Maître de la Ville obéit aux mêmes lois métaphysiques que tous les vampires. Pour transformer votre femme, il aurait fallu qu’il la morde plusieurs fois avant sa mort, et l’explosion l’aurait tuée même si elle avait été une vampire.

Je tendis de nouveau ma main, espérant que cette fois, Tony Bennington la prendrait. Ce qu’il fit après s’être levé. Mais au lieu de la lâcher, il la garda dans la sienne et plongea son regard dans le mien.

— Vous pourriez la relever en tant que zombie sans qu’elle ait l’air morte, et sans qu’elle sache qu’elle l’est.

Je ne tentai pas de me dégager, même si ce contact prolongé ne me plaisait pas. Je n’ai jamais aimé que des inconnus me touchent.

— Je pourrais, mais au bout de quelques jours, elle commencerait à se décomposer. Si son esprit était touché le premier, ce ne serait tout simplement plus votre femme. Mais si sa chair se mettait à pourrir d’abord, elle se retrouverait prisonnière d’un corps en putréfaction, et elle s’en rendrait compte. (Je posai ma main libre sur celle de Tony Bennington.) Vous ne voulez pas lui infliger une horreur pareille, et vous ne voulez pas en être témoin.

Alors, mon client lâcha ma main et recula. Il avait l’air désarçonné plutôt que furieux.

— Mais quelques jours pour lui dire au revoir, quelques jours de plus pour être avec elle… Ça vaudrait peut-être le coup.

Je faillis lui demander si, par « être avec elle », il voulait dire « coucher avec elle ». Mais je ne voulais pas savoir. Et je n’en avais pas besoin, parce que je ne relèverais pas sa femme. Il était déjà arrivé que ça se produise avec des zombies relevés par mes collègues, raison pour laquelle la plupart d’entre nous retournent désormais les morts dans leur tombe la même nuit qu’ils les en ont tirés. Ça nous évite tout un tas de problèmes, des problèmes suscitant le genre d’images que je ne veux pas avoir dans ma tête. J’ai connu beaucoup trop de zombies pour penser que ce serait une bonne idée de coucher avec l’un d’eux.

Je raccompagnai Tony Bennington jusqu’à la porte, et il me suivit sans protester. Je n’étais pas certaine de l’avoir convaincu. En fait, j’étais à peu près sûre qu’il tenterait de trouver quelqu’un d’autre pour relever sa femme. Aux États-Unis, j’ai deux collègues qui en seraient capables, mais qui refuseraient sans doute de le faire pour les mêmes raisons que moi – parce que c’est beaucoup trop flippant.

J’ouvris la porte, et Tony Bennington sortit. En temps normal, j’aurais refermé derrière lui et ça aurait été terminé. Mais dans le hall, j’aperçus quelqu’un dont la vue me fit sourire malgré la détresse de mon client. D’un autre côté, si je saignais chaque fois que je reçois un cœur brisé, les blessures des autres m’auraient tuée depuis belle lurette.

Nathaniel se tenait dos à nous. Son débardeur XXL à larges emmanchures révélait une bonne partie de sa musculature. Ses cheveux auburn étaient attachés en une tresse épaisse qui descendait presque tout le long de son mètre soixante-huit. Elle tombait entre ses larges épaules, caressait sa taille étroite et le renflement rebondi de ses fesses, puis dégringolait le long de ses jambes athlétiques et s’arrêtait juste un peu avant ses chevilles.

De tous les garçons avec lesquels je suis sortie, c’est Nathaniel qui a les cheveux les plus longs. Pour l’instant, ils semblaient plus foncés que d’habitude parce qu’ils étaient encore mouillés : Nathaniel avait dû se doucher après son cours de danse et avant de venir me chercher pour aller déjeuner. Je tentai de prendre un air pas trop stupide avant qu’il se retourne, parce que la vue de face était encore plus chouette que celle de dos.

Mais ce fut Jason qui m’aperçut le premier par-dessus l’une des épaules de Nathaniel. Un large sourire se peignit sur son visage, et je vis briller dans ses yeux cette lueur qui annonce systématiquement qu’il s’apprête à faire le malin. Jason n’est pas méchant, il aime juste plaisanter un peu plus que la moyenne – et parfois un peu trop à mon goût. Je fronçai les sourcils pour lui dire : « Ne fais rien que je puisse regretter. » Lui demander de ne rien faire qu’il puisse regretter ne servirait à rien, parce que Jason n’a aucune honte.

Lui aussi est plutôt agréable à regarder, mais comme moi, il était totalement éclipsé par la présence de Nathaniel. Jason est le meilleur ami de Nathaniel, et je vis avec ce dernier ; donc, depuis le temps, nous sommes habitués à sa beauté.

Ce qui rend Jason très séduisant à sa façon, ce n’est pas son physique – ses yeux bleus, ses cheveux blonds désormais assez longs pour qu’il laisse Nathaniel les lui tresser avant un cours de danse, son débardeur et son short minuscules qui ne laissaient rien ignorer de sa musculature même s’il ne fait qu’un mètre soixante. Non, c’est ce sourire et cette lueur malicieuse qui éclaire son regard quand il pense à faire des bêtises. Pas seulement des cochonneries, mais tout un paquet de trucs qu’il sait qu’il ne devrait pas faire, et qu’il a envie de faire quand même.

Pour retarder le moment fatidique, je lançai :

— Encore toutes mes condoléances, monsieur Bennington, et navrée de ne pouvoir vous aider davantage.

Dans le fond, Jason est un gentil garçon. Son expression se fit grave, et je sus qu’il avait pigé l’allusion. Entendant ma voix, Nathaniel se retourna, et lui aussi avait l’air tout à fait sérieux. Il sait quel genre de boulot je fais, et il sait que j’ai affaire à plus de proches affligés que beaucoup de flics.

J’eus un instant pour scruter ses immenses yeux violets, si surprenants dans un visage dont la beauté hésite entre le mignon et le viril. Je n’arrive jamais à décider si c’est à cause de la couleur de ses prunelles ou de la longueur de ses cheveux – que Nathaniel tire souvent en arrière pour qu’on voie mieux ses traits. Quelque autre adjectif dont on puisse qualifier sa beauté, je l’ai regardé dormir assez souvent pour savoir qu’elle est fascinante.

Tony Bennington s’était arrêté devant la porte de mon bureau. Il détaillait les deux hommes.

— Vous ne me présentez pas ?

Il avait repris son expression impassible, escamotant sa colère et sa déception derrière le mur d’acier de sa volonté.

Je n’en avais effectivement pas l’intention.

— Ce n’est peut-être pas à moi de le faire, répondis-je.

Tony Bennington dévisagea Nathaniel et Jason.

— Vous êtes danseurs au Plaisirs Coupables. Léopard-garou et loup-garou, d’après le site Internet. Ma femme est allée à une de vos soirées spéciale métamorphes. Elle a dit que c’était extraordinaire de vous voir changer de peau et vous transformer.

Je soupirai.

— Monsieur Bennington, voici Brandon et Ripley.

J’avais utilisé leurs noms de scène parce que quand on sait ce qu’ils font dans la vie, c’est plus prudent de ne pas donner leurs vrais noms. Tous les danseurs du Plaisirs Coupables ont leur lot de fans un peu cinglés. C’est doublement problématique quand il s’agit de métamorphes. Les crimes de haine ont la vie dure et le vent en poupe. Dans certains États de l’ouest du pays, les lois anti-vermine couvrent encore les lycanthropes, si bien qu’un humain peut tuer l’un d’entre eux, prétendre que c’était de la légitime défense, faire faire une analyse de sang pour prouver que la victime était bien un métamorphe, et s’en tirer sans même une tape sur les doigts.

En outre, Nathaniel est mon léopard à appeler, et Jason est mon loup. À travers les marques vampiriques de Jean-Claude et mes propres capacités de nécromancienne, je suis devenue une sorte de vampire vivante possédant certains des pouvoirs d’un maître. Jean-Claude appartient à la lignée de Belle Morte, des vampires qui se nourrissent d’amour et de désir aussi bien que de sang. J’ai hérité de son besoin de sentiments et de sexe. Si je n’en consomme pas régulièrement, je commence à dépérir.

À la base, je suis si prude et si entêtée que j’aurais pu envisager de me laisser mourir ainsi. Le problème, c’est que si je m’affame, Nathaniel, Jason et Damian mourront avant moi, vidés de toutes leurs forces vitales par notre lien mystique. Le suicide, c’est déjà assez égoïste. Entraîner plusieurs personnes avec moi dans la tombe, ce serait carrément monstrueux. Du coup, je m’efforce d’accepter le bordel métaphysique que ma vie est devenue. Ce n’est pas toujours facile.

Autrefois, j’aurais senti la bête de Nathaniel et celle de Jason à travers la porte de mon bureau, mais je commence à mieux contrôler mes pouvoirs, et eux aussi. Ils peuvent désormais me surprendre aussi bien que des humains ordinaires.

Jason, alias Ripley, eut un de ces sourires chaleureux qui illuminent tout son visage à volonté.

— Je ne me rappelle pas vous avoir vu au club, monsieur Bennington.

— Je n’y suis jamais allé. Mais ma femme a vu votre spectacle une ou deux fois.

Mon client hésita, puis sortit son téléphone portable de la poche intérieure de sa veste. C’était un modèle avec un écran assez grand pour regarder des vidéos – du moins, si ça ne vous embête pas de vous esquinter les yeux sur une image de la taille d’une paume. Tony Bennington appuya sur quelques boutons et présenta l’appareil à Jason.

— Vous vous souvenez d’elle ?

Sans se départir de son sourire, Jason secoua la tête.

— Ce devait être un soir où j’étais de repos. Sinon, je m’en souviendrais.

Tony Bennington présenta son téléphone à Nathaniel, qui ne fit pas mine de le prendre mais regarda gravement la photo avant de secouer lui aussi la tête.

— Elle est très belle.

— Était, Brandon. Elle était très belle, corrigea mon client.

Il me montra la photo. Sa femme était blonde, et elle avait la beauté d’une actrice de Hollywood – éclatante mais interchangeable, presque artificielle, comme si elle faisait partie d’une série de belles filles fabriquées à la chaîne dans le but de séduire et d’épouser un homme riche.

— Je suis désolé, dit doucement Nathaniel.

— Pourquoi donc ? lança Tony Bennington avec une pointe de colère.

— Anita vous a présenté ses condoléances. C’est bien votre femme que vous avez perdue ?

Il hocha la tête.

— Et j’en suis désolé.

Je connaissais assez bien Nathaniel pour savoir que sa réaction était un peu trop vive, mais je l’interrogerais à ce sujet une fois que nous serions loin de Tony Bennington.

J’essayais de mettre celui-ci à la porte le plus poliment possible quand un troisième de mes petits amis arriva. Micah avait promis de nous rejoindre pour le déjeuner s’il pouvait se libérer – et visiblement, il avait pu. Il s’avança vers nous.

Micah fait la même taille que moi. Il a des cheveux bruns bouclés qui descendent plus bas que ses épaules, et qui ce jour-là étaient attachés en queue-de-cheval. Mais même tirés en arrière, on voyait bien qu’ils n’étaient pas raides.

Avec sa mâchoire délicate et ses traits fins, Micah a une beauté à peine masculine. Ses yeux vert et jaune – des yeux qui n’ont rien d’humain : des yeux de léopard – ajoutent encore à l’impact de son visage. La plupart du temps, il porte des lunettes de soleil pour les dissimuler. Apercevant mon client derrière moi, il voulut sortir ses lunettes de la poche de sa veste.

— Ne vous embêtez pas avec ça, lança Tony Bennington. J’ai vu l’interview que vous avez donnée à la presse. Je sais que vous êtes le chef de la Coalition pour une meilleure entente entre les communautés lycanthrope et humaine – et un léopard-garou.

Micah laissa retomber son bras et s’avança en souriant.

— Je suis persuadé que continuer à nous dissimuler ne fait qu’alimenter la peur à notre sujet.

Il ne tendit pas sa main à Tony Bennington, parce que certains humains refusent de toucher des lycanthropes par peur – injustifiée – d’être contaminés. Mais quand Tony Bennington lui tendit la sienne, il la serra.

— Tony Bennington, Micah Callahan, les présentai-je.

Ils se saluèrent comme des gens normaux, ce qui fit monter Tony Bennington d’un cran dans mon estime.

— Au risque de me répéter, monsieur Bennington, je suis navrée de ne pas pouvoir vous aider, mais je vous conseille de ne pas chercher quelqu’un d’autre qui acceptera de relever votre femme.

— C’est mon argent. Je trouverai bien quelqu’un qui voudra le prendre.

— Certes. Mais personne qui pourra vous rendre votre femme. Faites-moi confiance : un zombie, ce n’est pas la même chose.

Il acquiesça, et de nouveau, je vis passer de la douleur dans ses yeux.

— Je me suis déjà renseigné, mademoiselle Blake. Tout le monde m’a dit que la seule personne capable de relever mon Ilsa de façon qu’elle soit comme avant sa mort et qu’elle ne se rende pas compte de ce qui lui est arrivé, c’était vous, et vous avez refusé de le faire.

Il se mordit la lèvre, faisant saillir le muscle de sa mâchoire – signe que ses nerfs d’acier n’allaient pas tarder à le lâcher.

— Toutes mes condoléances, monsieur Bennington, dit Micah. Mais Anita connaît son boulot. Si elle dit que ça tournerait mal, je la crois.

La colère fit flamboyer les yeux de Tony Bennington, qui tourna son regard étincelant vers Micah.

— C’est terrible de perdre quelqu’un que vous aimez, monsieur Callahan.

— Je sais, répondit Micah.

Les deux hommes se dévisagèrent, Micah exsudant ce calme qui l’aide à apaiser les nouveaux métamorphes quand ceux-ci sont sur le point de perdre le contrôle, et Bennington irradiant une rage soigneusement contenue. Mon client se tourna vers moi.

— C’est votre dernier mot : vous refusez de la ramener ?

— Je ne suis pas en mesure de vous faire une autre réponse, monsieur Bennington. Je suis navrée de ne pas pouvoir vous aider.

— De ne pas vouloir, plutôt.

— Non, de ne pas pouvoir, insistai-je.

Il secoua la tête avec une mine lugubre, comme si une lumière venait de s’éteindre en lui – peut-être la lumière du dernier espoir que je représentais à ses yeux. Je l’aurais rallumée si j’avais pu, mais je ne mentais pas : je ne pouvais réellement pas faire ce qu’il me demandait. Personne n’en était capable.

Tony Bennington se détourna et regarda tour à tour chacun des trois autres hommes avant de reporter son attention sur moi.

— Vous les aimez ?

Je faillis répliquer que ça ne le regardait pas, mais face à une telle douleur, je répondis la vérité.

— Oui.

— Tous les trois ?

J’aurais pu pinailler en disant que j’étais amoureuse de Micah et de Nathaniel tandis que j’aimais Jason comme un ami. Le fait que je couche avec eux trois embrouille les idées de la plupart des gens, mais nous, nous savons exactement où nous en sommes les uns par rapport aux autres, et nous savons tous les quatre que Jason est mon ami d’abord, et mon amant en second seulement. Nous le savons si bien que je me contentai de donner la version courte à mon client.

— Oui.

Il nous dévisagea de nouveau tous les quatre, hocha la tête et ouvrit la porte des locaux de Réanimateurs Inc.

— Je n’ai jamais été capable d’aimer plus d’une personne à la fois. Sinon, je ne souffrirais pas autant.

Ne voyant pas quoi répondre, je gardai le silence et me contentai de prendre une expression compatissante.

— Le fait qu’ils soient ici avec vous prouve qu’au moins une partie des histoires rocambolesques qu’on raconte à votre sujet est vraie.

— Que pourrais-je bien répondre à ça ?

— Je croyais que les femmes avaient toujours réponse à tout.

— Pas moi.

— Vous êtes très différente de mon Ilsa, mademoiselle Blake.

— Vous n’êtes pas le premier à me faire remarquer que j’ai un fonctionnement un peu à part.

— Je vous en prie, aidez-moi à la ramener.

— Je ne peux pas vous la rendre, monsieur Bennington. Aucun être humain, même doué de grands pouvoirs psychiques, ne pourrait faire ce que vous désirez réellement.

— C’est-à-dire ?

— Vous voudriez que j’accomplisse une résurrection du corps, de l’esprit et de l’âme. Je suis peut-être la meilleure réanimatrice qui existe à l’heure actuelle, monsieur Bennington. Mais même moi, je ne peux pas faire de miracle.

Alors, il s’en alla sans rien ajouter et referma soigneusement la porte derrière lui.

Micah m’étreignit.

— Ça avait l’air désagréable.

Je levai la tête pour qu’il m’embrasse, ce qu’il fit, et le serrai dans mes bras en retour.

— Entre autres choses, oui.

Nathaniel m’enlaça par-derrière, et tout à coup, je me retrouvai prise en sandwich entre les deux hommes avec lesquels je vivais. Nathaniel déposa un baiser sur le haut de mon crâne.

— Viens déjeuner.

— Oui, acquiesça Jason. Nathaniel et moi, on flirtera outrageusement pour te changer les idées et te rendre le sourire.

— Du moment que vous ne me demandez pas de participer, lâcha Micah.

— Peu importe que tu ne flirtes pas en public : tu fais ça très bien à la maison, répliqua Nathaniel.

Jason se rapprocha de nous.

— Si quatre, ça fait un de trop, n’hésitez pas à m’envoyer promener.

Ce fut Micah qui écarta un bras pour inviter Jason à se joindre à notre câlin de groupe. Du coup, Nathaniel put en faire autant. Nous restâmes pelotonnés les uns contre les autres un bon moment. Jason appuya sa joue contre la mienne.

— Je ne sais pas comment tu fais pour te taper des clients toute la journée, Anita.

— C’est clair que je me passerais bien des proches éplorés, soupirai-je.

— Un de ces jours, lança Mary derrière nous, il faudra que tu m’expliques comment tu fais.

Les garçons s’écartèrent juste assez pour que je puisse voir notre secrétaire.

— Comment je fais quoi ?

Mary agita les mains.

— Trois des mecs les plus sexy que j’aie vus depuis des semaines, et ils sont tous là pour t’emmener déjeuner. Si tu en trouves un de plus de trente ans, envoie-le-moi.

Cela me fit rire, ce qui était le but. Mary bosse chez Réanimateurs Inc. depuis aussi longtemps que moi, et elle a vu des gens péter les plombs bien davantage que Tony Bennington.

Je la remerciai d’un sourire et tentai de repousser l’impression déprimante que j’avais failli à mes devoirs envers mon client. Je ne lui avais dit que la vérité, mais parfois, quand vous souffrez, la vérité est la dernière chose que vous avez envie d’entendre.

— J’ai des petits amis qui ont bien plus de trente ans, Mary, mais je ne savais pas que tu t’intéressais aux vampires.

Notre secrétaire poussa un glapissement aigu plus naturel chez une adolescente que chez une femme à la cinquantaine bien sonnée, mais de sa part, ça ne me choquait pas. J’ai beau être beaucoup plus jeune qu’elle, chaque fois que je tente de faire ce genre de truc, je me sens comme une idiote. Je ne couine jamais volontairement.

— Je te vois après la pause-déjeuner, Mary.

— Si je partais avec trois beaux gosses pareils, ce serait une très longue pause, me taquina-t-elle.

J’eus un sourire gêné et sentis mes joues s’échauffer. J’ai toujours rougi facilement.

Mary gloussa. Jason s’approcha d’elle pour l’embrasser sur la joue, et ce fut son tour de rougir. Nous éclatâmes de rire tous les cinq. Puis je me dirigeai vers la porte avec les garçons.

— C’est ça, file, espèce de vaurien, lança Mary à Jason, les yeux pétillants de plaisir.

— Oh, je crois que je vaux très cher au contraire, plaisanta Jason sur un ton suggestif.

Je lui saisis le bras et l’entraînai dehors avant qu’il puisse en remettre une couche. Je ne savais pas si Mary m’en remercierait plus tard, ou si elle m’en voudrait.
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